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Les recherches anthropologiques belges et la biodiversité 

P. DE MARET 

Abstract 

Tropical rainforests which constitute a large portion of the world 's 
biodivcrsity continue to di sappear at a frightening rate. The situation is 
particularl y preoccupying in the Congo basin where Belgium has a 
long research tradition, associating in unusual ways social and natural 
sc iences. This is also the basis of a resea rch progra111 of the European 
Union devoted to the Future of" the Rain/orest Peoples. Fro111 an 
anthropological perspec ti ve the notion of biodivcrsity appears to be 
very culturall y ori ented and closcly linked to cultura l diversity. Thi s 
has 111any i111pli ca tions on the strategy to i111plement more efficiently 
the Conventi on on Biocliversity. 

Résumé 

Les fo rêts tropi ca les qui concentrent une part importante de la biodi­
vers ité continuent à disparaître à un rythme effrayant. La situation es t 
particulière111ent préoccupante dans le bass in du Congo où la Belgique 
a une longue tradition de recherche, qui assoc ie de façon originale 
sc iences huma ines et naturell es. C'es t aussi la base d' un programme de 
recherche de la Co111mission européenne intitulé Avenir des Peuples 
des Forêts Tropicales. Du point de vue anthropologique, la notion de 
biod iversité apparaît comme très marq uée culturelle111e11t et indi ssocia­
blement de la diversité culturelle. Cela a toute une série d ' implications 
en 111atière de stratégie pour la mi se en œuvre de la Convention sur la 
biocliversité. 

Comme nous le savons, les forêts tropicales concentrent 
une part très importante de la biodiversité mondiale. Ce 
que l'on sait sans doute moins, c ' est que malgré les 
efforts déployés par la communauté internationale depuis 
Rio, elles continuent à disparaître à un rythme effrayant. 
La grande forêt a déjà quasiment di sparu d'Asie, d 'Amé­
rique Centrale et d'Afrique de 1 '0uest. Il ne reste que 
deux grands massifs foresti ers, véritables poumons verts 
de notre planète, les Bassins de l'A mazone et du Congo. 
Tous les indicateurs à notre di sposition montrent qu ' ils 
sont aussi gravement menacés. L'ex ploitation des bois 
tropicaux s'accroît, notamment par l' arrivée de sociétés 
asiatiques qui , ayant déjà coupé tout ce qui pouvait 
! 'être ai! leurs, s' implantent clans la région, tirant parti 
comme l'a bien montré une étude du WWF Belgi­
que pour l'Afrique Centrale des cond itions politiques , 
de la corruption, du coüt de la main d'ceuvre et des 
facilités d'évacuation des grumes. La crise asiatique 

n'aura été qu 'un répit de courte durée. Les effets conju­
gués de la croissance démographique et de la paupé­
ri sation intensifient aussi la press ion sur les deux der­
niers grands massifs forestiers de la planète. Le front 
pio1111ier les grignote inexorablement, la chasse les vide 
de leur faune, condamnant à terme leur biodiversité, 
car les espèces granivores et fru givores jouent un rôl e 
crucial dans la dissémination des graines, parfois com­
me dans le cas de l'éléphant sur des di stances considéra­
bles. 

De l'Amazone et du Congo, c'est ce dernier massif qui 
proportionnellement est le plus menacé. En effet si les 
surfaces déboisées annuellement sont plus importantes en 
Amérique du Sud, ce massif étant plus grand, la propor­
tion défrichée annuellement y est plus faible que clans le 
bass in du Congo. L'analyse des données satellitaires ne 
laisse pas d 'être extrêmement préoccupante. Au Came­
roun , en Centrafrique, en Guinée Equatoriale, au Gabon, 
dans les deux Congo, la forêt es t de plus en plus morcelée, 
ex ploitée. Malgré tous les efforts déployés en faveur de la 
conservation, il faut bien constater que les crises militaro­
politiques qui affectent plusieurs des pays de la région 
s'avèrent jusqu 'à présent parfois plus efficaces, en tous 
les cas face à l'exploitation forestière. Ce n'est pas le 
moindre paradoxe de la situation . 

La Belgique a longtemps joué un rôle prépondérant en 
mati ère de connaissance et de conservation de la biodi­
versité en Afrique Centrale. L 'Institut royal des Sciences 
naturelles, le Musée royal de l'Afrique centrale, I 'Aca­
démie des Sciences d 'Outre-Mer, nos Universités en 
témoignent, tout comme ! ' Institut des parcs Nationaux 
du Congo ou les centres de recherche de Lwiro et de 
Yangambi , vestiges toujours debout de l ' IRSAC et de 
l ' INEAC. Le 1 ivre et le film " Les Seigneurs de la forêt" 
du grand cinéaste Henri STORCK décédé i 1 y a peu, voulu 
et réa lisé par le Roi Léopold Ill et la Fondation Inter­
national e Scientifique, en sont le témoignage embléma­
tique. Comme ! 'écrivait en 1958 de façon prémonitoire 
Sa Majesté le Roi Léopold 111 dans la dédicace de cet 
ouvrage: " En présence de! ' évolution si rapide du monde 
actuel, il m'a paru désirable de fixer par l' image et par le 
son les survivances du Congo millénaire. La communion 
de l' homme de la forêt avec la nature qu ' il respecte 
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constitue pour nous une grande leçon et un héritage 
sp irituel." 

Malheureusement, la période troublée qui suivit 
l' indépendance du Congo et qui perdure jusqu ' à 
aujourd'hui, a vu une diminution progressive des activités 
scientifiques belges en et à propos de l ' Afrique Centra le, 
de ses forêts et de ses peuples. Même si nous possédons 
encore en la matière un certain nombre de compétences, 
il est navrant de constater qu ' e ll es se trouvent disper­
sées , souvent dé111unies. Rien en Belgique d ' équivalent 
au grand progra111111e "Tropenbos " que nos vo isins du 
Nord ont monté en quelques années alors qu ' ils n'avaient 
pas notre longue expérience de recherches dans ce do­
mame. 

Notre pays a une responsabilité et conserve de nom­
breux atouts en ce qui concerne l' Afriq ue Centrale, ré­
serve de biodiversité essentiellement au niveau mondial 
et gravement menacée. Il y a là un défi à relever. Puisse ce 
colloque consacré à "La Belgique et le défi de la biodi­
vers ité" être l' occas ion d ' une initiative fédérat rice et 
fédérale en la matière! 

Outre son ancienneté et sa qualité, une autre des ca­
ractéristiques de la recherche belge sur les forêts tropica­
les c ' est d 'avoir associé très tôt sc iences naturelles et 
hu111aines. L ' ouvrage " Les Seigneurs de la forêt" illustre 
bien cette démarche et insiste d ' emblée sur la co ll abora­
tion entre etlmologues et zoologues en vue "d'observer 
un temps menacé d ' être révolu et d'en recueillir l'ultime 
témoignage " . 

C'est assez logiquement que la Commission européenne, 
DGXI Environnement, héritière de cette tradition, a dé­
c idé, pour répondre à un souhait du Parlement européen, 
de nous confier d'abord , avec quelques collègues de pays 
voisins, un rapport sur la " Situation des peuples des 
fo rêts denses humides " (BAHUCHET & DE MARET, 
1994). Les informations , les critiques, les suggestions et 
les recommandations qu'il contenait ont abouti au lance-
111ent, en 1994, d'un vaste programme intitulé " Avenir 
des Peuples des Forêts Tropicales (APFT)", financé sur 
la ligne Forêts tropicales de la Commission européenne, 
ligne gérée conjo intement par les DG I, Vllf et X I. Ce 
programme, dont la phase actue ll e s'achève l' an pro­
chain , vise à mieux faire prendre en considération les 
populations des forêts tropicales dans les efforts déployés 
en vue de la conservation . Car les échecs que l' on connaît 
en 111atière de préservation des écosystè111es tropicaux 
s'exp liquent souvent par une méconnaissance du facteur 
hu111ain. 

Réciproquement, une meilleure information sur les 
enjeux permet aux populations de réfléch ir en connais­
sance de cause sur les choix qui engagent leur aven ir, et 
de devenir ainsi des partenaires à part en tière dans la 
définition de stratégies qui les concernent au pre111ier 
chef. 

APFT est un consortium d ' institutions publiques euro­
péennes. Piloté par l 'ULB, il regroupe aussi en Belgique 
la Facu lté des Sciences Agrono111iques de Gembloux, en 
France l' IRD (ex-Orstom) et le CNRS et, en Angleterre 

l'Un iversité du Kent à Canterbury, ains i que de très 
nombreuses autres équipes dans les pays ACP (au Came­
roun , Gabon , Congo, RD Congo, Guyane, Guyana , 
Papouasie-Nouvelle-Guinée, Vanuatu) , so it plus d 'une 
centaine de chercheurs européens et ACP dont beaucoup 
viennent de passer plusieurs années parmi les popula­
tions. APFT vise à la fois un travail comparatif à partir 
de données recueillies sur divers continents et un travail 
interdisciplinaire. Sont ainsi associés autour des anthro­
pologues différents spécialistes de sciences humaines et 
naturelles. 

APFT vise ainsi à: 

Comprendre 
• comprendre le rôle des populations dans l' écosys­

tème; 
• replacer les enjeux de la conservation dans le contexte 

national , régional , vo ire g lobal (impact de la paupéri­
sation, croissance urbaine, exp loitation forestière , 
etc.) ; 

• intégrer le facteur temporel clans la perspective d ' un 
développe111ent durable. 

Conseiller 
• soutenir les progra111mes de conservation et plus parti­

culièrement la gestion des aires protégées; 
• fourn ir des expertises ponctuelles à la Commiss ion 

européenne et à d'autres opérateurs; 
• appuyer les autres projets de conservation et de gestion 

de la Commission europée1111e (ECOFAC, Forêts 
Corn111unautaires, CUREF, etc.). 

Tester 
• tester au ni veau local les 111esures envisageables pour 

améliorer la situation actuelle ; 
• surve ill er en continu l'impact des actions en cours au 

niveau 111icro- et macro-social (nutrition, psychologie, 
réseaux associatifs, etc.) . 

Coordo1111er 
• impliquer les habitants dans les actions de conservation 

et de développement durable en forêt tropicale ; 
• développer l' expertise locale et les réseaux de cher­

cheurs clans et entre les pays concernés; 
• renforcer l' expertise européenne et les co ll aborations 

entre institutions. 

li!fom1er 
• constituer et gérer une banque de données sur les 

populations des forêts tropicales; 
• sens ibiliser les décideurs tant au Nord qu ' au Sud à 

l' importance du facteur humain; 
• a ider à ! ' information des populations concernées . 

Somma irement, je voudrais, sur base des recherches me­
nées par les chercheurs APFT, tenter de synthétiser l' état 
de nos réflexions en 111atière de biodiversité. En commen-
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çant par quelques remarques sur la notion de biodiversité 
en général. 

Comme un iceberg dont la majeure partie est immer­
gée, la plus grande part de la biodivers ité reste cachée; 
c'est du point de vue scientifique un concept bizarre 
puisqu ' il est quantitatif tout en étant difficilement quan­
tifiable (GUYER & RICHARDS, 1996). On estime à 1,5 
million les espèces connues et de 5 à 30 millions les 
espèces encore à découvrir (PR IMACK, 1993). 

Le corollaire de cette évaluation est que la plupart des 
espèces inconnues sont probablement des insectes des 
forêts tropicales humides qui , il faut le reconnaître, intér­
essent peu les scientifiques. Une analyse du nombre 
d 'articles spécialisés répertoriés par le "Zoological Re­
cord" en 1995 montre que la pression de la recherche 
varie considérablement d'une classe à l'autre. Elle est 250 
fois supérieure pour les vertébrés que pour les insectes, 
proportionnellement aux nombres d'espèces (MO ESCH LER, 
1996). De même un ouvrage de l ' UICN " Vanishing 
animais " (BEM IRSCHKE, 1986) consacre 5 chapitres à 
des mammifères menacés, 3 à des oiseaux et 1 aux 
insectes . Tout indique que plus on fait dans la vulgarisa­
tion plus les seuls animaux qui retiennent l ' attention sont 
ceux proches de l'homme. Et si on s'intéresse aux in­
sectes, ce sont les papillons et les coccinelles; si c ' est aux 
fleurs ce sont les orchidées. Phénornénologiquement, ou 
cognitivement si vous préférez, les insectes sont regrou­
pés sans beaucoup de discernement à une extrémité de la 
biodiversité même si leur nombre estimé est invoqué pour 
illustrer la biodiversité des forêts tropicales! A l ' opposé 
des insectes dans le spectre du vivant, les êtres humains 
interfèrent aussi avec cette zone mal connue appelée 
biodiversité. Les conservationnistes en sont bien cons­
cients mais comme les insectes, le facteur humain n'a 
pendant longtemps guère retenu leur attention (GUYER & 
RI CHARDS, 1996). Pourtant les estimations sur la biodi­
versité qui reste potentiellement à découvrir dans telle ou 
telle région sont souvent dérivées des informations sur tel 
ou tel type de zone écologique. Classiquement en biolo­
gie, on oppose les habitats qui n ' ont pas été touchés par 
l' activité humaine (forêt vierge, forêt primaire) et ceux 
modifiés par l ' homme. D'un point de vue très néo-mal­
thusien, l'accroissement démographique, qui cause une 
perte d ' habitat naturel , est perçu comme la plus grande 
menace pour la diversité des espèces dans le monde 
actuel. Mais, si on se préoccupe du passé de ces forêts 
soi disant vierges, on se rend compte qu 'elles ne le sont 
plus en fait depuis bien longtemps. C'est comme archéo­
logue que j ' ai commencé à m ' intéresser à ces régions , et 
il est rare de ne pas trouver des indices d ' occupation 
humaine ancienne, même dans les endroits les plus im­
pénétrables des forêts équatoriales. D' où l' importance 
croissante de la notion de paysage, c'est-à-dire le terri­
toire tel qu ' il est compris dans et à travers l ' imagination 
humaine et transformé par la gestion de l'être humain 
(GUYER & R!CH ARDS, 1996). L' estimation de la biodiver­
sité est donc très tributaire d ' une opposition manichéenne 
mais peu réaliste entre la nature vierge ou anthropisée . Il 
faut instaurer un débat sur ce que la biodiversité doit et 

peut signifier. Face aux crises, les responsables de la 
conservation, comme d'autres milieux qui ce sont fait 
une spécial ité des secours d'urgence, ne peuvent faire 
l' économie d'une analyse sérieuse et rigoureuse de leurs 
objectifs à moyen et à long terme. Que ne savons-nous 
pas? Que voulons-nous savoir à propos de la diversité 
biologique et culturelle (GUYER & RICHARDS , 1996)? 

Quel est le regard anthropologique sur la bio­
diversité? 

La biodiversité est d'abord une notion très culture/le 
L'organisation des rapports pratiques et symboliques en­
tre nature et culture est une préoccupation, une articula­
tion fondamentale dans les systèmes de pensée de toutes 
les sociétés, de la plus sauvage " dans le sens étymolo­
gique de sylvestre" à la plus citadine, de la plus tradi­
tionnelle à la plus moderne. D 'une certaine façon 
l'homme vit toujours avec la "nahll'e en tête '', l' idée 
que les êtres humains se font de la nature est toujours 
culturelle (GONSETH et al., 1996). Depuis le début, le 
terme de biodiversité est autant politique que biologi­
que (WILSON, 1992 ; GUYER & RICHARDS, 1996). Le ter­
me est d'ailleurs suffisamment vague pour permettre 
toute une série d ' interprétations et d'applications que ne 
clarifie guère l' article 2 de la Convention sur la biodiver­
sité. 

Le concept de biodiversité s ' est révélé très mobilisa­
teur face à une situation de crise, comme en témoignent la 
convention et ce colloque. Son application, sa mise en 
œuvre nécessitent par contre une analyse fine de ses 
présupposés scientifiques, idéologiques, romantiques, 
culhlrels et cognitifs, si l 'on veut par exemple que nos 
préoccupations en la matière soient adoptées, relayées par 
les responsables et les populations des contrées concer­
nées. Cela dit , il faut aussi être conscient du paradoxe qui 
veut que plus les hommes parlent de protéger leur envi­
ronnement, plus les liens qu'ils entretiennent avec lui sont 
distendus. Politiquement les partis Ecolo en Europe ont 
une base plus citadine que rurale , et inversément pour le 
parti des Chasseurs et des Pêcheurs en France . 

De quelles connaissances de la biodiversité parlons­
nous'? 

Le milieu et/ 'anthropologue 
L 'anthropologue approche la biodiversité au niveau des 
rapports que les populations entretiennent avec le milieu . 
Ils sont de trois ordres comme le dit Françoise GRENAND 
(GRENAND & GRENAND, 1998) : 
• " le milieu tel qu ' il existe , mais qui peut changer: on le 

détruit, on le conserve, dans tous les cas on le façonne; 
• le mi 1 ieu tel qu ' il est pensé : la manière dont on le 

nomme, dont on le classe, les représentations qu ' on 
s ' en forge; 

• le milieu tel qu ' il est utilisé: l ' usage qu 'on en fait , les 
pratiques qui y sont associées. " 
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Faisons 1111 peu de sociologie de la connaissance: quels 
sont les rappol'ls en/l'e les connaissances scientifiques el 
les connaissances indigènes ? 

Une des bases de la démarche d 'APFT est d 'avoir 
favori sé l'approche interdisciplinaire et les synergies en­
tre sciences naturelle et humaine. Plutôt qu 'opposer de 
faço n stérile et arbitraire connaissances scientifiques et 
indigènes, i 1 faut examiner quel type de connaissances les 
biologistes et les indigènes ont . La connaissance scienti­
fi que n'est pas, par essence, supéri eure à la connaissance 
locale. Comment les conci 1 ier? Comment les faire colla­
borer à la délimitation et à l' in ventaire de ce qui est cotrnu 
en matière de biodiversité? Comment les faire collaborer 
à la gestion de ce patrimoine commun? Comment traduire 
les concepts des uns et des autres? Comment les fa ire ''se 
comprendre" dans le sens étymologique du mot, quand 
on sa it que la coupure entre nature et culture est loin de se 
fa ire de la même façon dans toutes les soc iétés et évolue 
au cours du temps? Ces connaissa nces indigènes existent 
dans un contexte social , elles sont socialement distri­
buées. Tout le monde n'a pas la même connaissance 
(di ffé rence entre hommes et femmes par exemple) 
(ELLEN, à paraître). Ces connai ssances sont menacées, 
leur transmission aux jeunes généra tions est en train de 
péricliter rapidement. Il y a là une opération de sauvetage 
à entreprendre d'urgence. Enfin, les comrni ssances loca­
les ont le gros avantage d'être justement locales. Elles 
sont bien adaptées à un milieu parti culier, ell es réduisent 
la dépendance face à des techniques importées (ELL EN, à 
paraître). 

Jvlilieu naturel ou paysage cullui'e/? 
Les zones de forêt qui , d ' une faço n ou de l' autre, n 'ont 
pas été touchées par l' homme sont désormais l'exception 
et la bi odiversité est donc devenue rarement purement 
naturel le. On a donc à fa ire, à di vers degrés, à des 
paysages, modifiés par l' homme. li fa ut les traiter en tant 
que tels. Les pratiques indigènes d 'agriculture itinérante 
sur brùli s et d 'arboriculture ont souvent créé ou recréé des 
forêts plutôt que les avoir détruites et elles ont contribué à 
enrichir leur biodiversité. Les stratégies d'exploitation du 
mili eu développées par les populations sont souvent at­
tentives aux vari ations écologiques et ont eu un impact à 
long terme, créant des bi otopes contrastés, accroissant, 
jusqu 'à un certain point, la densité de certaines plantes ou 
de certains animaux. Les peuples des fo rêts tropicales ont 
beaucoup de mécanismes traditionnels pour protéger, 
réguler et exploiter de façon durabl e les ressources natu­
relles. 

Diversité 11a/11relle el di vel'sité c11lt11!'elle sont liées 
La bi odiversité en un point, sa connaissance et son usage 
sont inex tricablement liés : il s ont co-évolué (ELLEN, à 
paraître). Les phénomènes qui détrui sent et rédui sent la 
di versité bi ologique et la diversité culturelle, avec toutes 
leurs conséquences, sont simil aires (Mc KEY, à paraître) . 
Là où les techniques traditi onnelles de subsistanc.e et de 
gestion de l'environnement ont été altérées ou détruites, 
les langues locales perdues ou fo rtement acculhirées, la 

connaissance de la biodi versité diminue et avec elle les 
façons de ! ' identifier et de la maintenir (ELLEN, à para­
ître) . Par conséquent, ceux qui sont concernés par la perte 
de la biodiversité ou de la diversité culturell e devraient 
donc obj ectivement être des alliés face à ces menaces. 

Un domaine négligé : l 'agrodi ve!'s ité 
La tendance a été de négliger la biodi versité là où elle est 
la plus accessible, dans les champs et dans les jardins. Ce 
que certains appellent dorénavant l'agrodiversité. La bio­
divers ité créée par l' homme parmi les pl antes domesti­
ques est la partie de la bi odiversité qui a la plus grande 
valeur économique, prou vée ou potenti elle : 
• d 'abord parce que les va riétés traditionnelles, à côté 

des variétés sauvages de ces cultivars, constitue un 
réservoir de ressources génétiques ; 

• ensuite parce que comme la bi odiversité contribue, à 
cl 'autres niveaux, au fo nctionnement de ] 'écosystème, 
la diversité génétique intra-spécifique améli ore le 
fo nctionnement du système agraire traditi onnel, par 
exemple en diversifiant la rés istance face à des osc il ­
lations climatiques imprévisibles (Mc KEY, à paraître). 
A la différence de la biocli versité sauvage, cette fo rme 

de biocliversité, et notamment les processus qui génèrent 
et maintiennent cette di versité, a attiré peu de recherche. 
C'est surtout vrai pour les plantes propagées par boutu­
rage, essentielles clans les agro-systèmes des fo rêts tropi­
ca les, comme le manioc, la banane, ou la patate douce. La 
Belgique joue un rôle important clans leur conservation ex 
s itu (pour les bananiers, c/ le centre INIBAP de la KUL). 
Mais il est auss i important de les conserver in s itu ce qui 
permet de garder vivantes toute la dynamique et toutes les 
pratiques culturel les, clans les cieux sens du terme, qui les 
concernent. L'analyse comparée des agriculhll'es sur brù­
li s clans les forêts tropi ca les des différents continents 
montre que ce sont des agriculture! les pluriell es (Do UN IAS, 
à paraître): 
• diversité de mi se en œuvre à travers Je monde; 
• diversité des pra tiques culh1relles: diversité des parcel­

les, diversité du matériel végéta l cultivé, di versité au 
sein du continuum "sauvage-cultivé", diversité des 
associations culturales, di ve rsité des rotations agrico­
les, diversité de l'orga ni sa tion spatial e du terroir, di­
versité des finalités de production (agrément, consom­
mation, production, rente) , di versité des autres activi­
tés de production indissociabl es de ! 'agri culture. 

Voyons clone ce que tout tout cela implique comme 
stratégies de conservation? 

D 'abol'd le f acteur humain est crucial et incontou/'­
nable 
li nécessite un trava i 1 en profo ndeur. Trop souvent sous 
prétexte de le prendre en compte, on se livre à une étude 
d 'éva luati on rapide (Rapicl Apprai sal ) du type " Qui ck 
and Dirty". Cela ne suffit pas. Il fa ut se méfi er des idées 
toutes fa ites , simplifica trices, sur par exemple, la so i­
cli sant sagesse éco logique des populati ons concernées. 
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Agir sur le social est difficile. Il faut souvent encadrer, 
accompagner les changements par une interacti on conti­
nue entre les différentes parties. Par leur fo ncti on, les 
antlu·opologues sont bi en placés pour jouer un rôle déter­
minant. En Belgique, nos uni vers ités, nos musées et ins­
tituts ont des spéciali stes en la matière, héritiers pour 
l'Afrique Centrale d 'une longue tradition. 

Les diversités biologiques et culturel/es sont liées 
Elles interagissent depuis longtemps et ce qui menace 
l' une menace l'autre. Les efforts en leur faveur doivent 
être mi eux coordonnés. 

L'idée de conservation ne doit pas être i111posée 
Le concept de conservation , de protection de la biod iver­
sité est étranger aux populations locales. Ils ne fo nt pas la 
distinction souvent artifi ciell e entre zone anthropi sée et 
zone so i-disant "vierge". J ls comprennent encore moins 
pourquoi on leur interdit soudain l 'accès à leur territoire 
ancestra l. C'est d 'autant plus mal reçu que ce la se fa it à 
l'i niti ati ve de gens étrangers à la région . Il en résulte de la 
part des populations un sentiment de spoliati on et assez 
vite un dés ir de revanche, qui explique par exemple 
pourquoi beaucoup de gorill es sont tués. Un des défis 
est de fa ire adopter nos préoccupations par les popul a­
tions (Mc KEY, à paraître). Pour cela il faut prendre le 
temps d'expliquer, de conva incre, de trouver des alterna­
ti ves aux besoins des gens. 

L 'anthropologie peut fac iliter la co111111t111icatio11 et le 
dialogue 
L'anthropologue peut se fa ire l' interprète des populations 
et des conservationnistes. Il peut contribuer à la formula­
tion d'obj ectifs réalistes, compréhensibl es, vo ire accepta­
bles et acceptés de tous. 

!/ fa ut réévaluer l 'impact de: 
l'agriculture itinérante sur brCtl is: pratiquée depui s des 
111illénaires, elle n'est pas, sauf en cas d' intensification 
liée à des concentrati ons artifi cielles de populations, res­
ponsabl e de la déforestati on. Au contraire ell e participe à 
des processus dynamiques compl exes et contribue à la 
biodiversité (DoUN IAS, à paraî tre; Mc KEY, à paraître); 
• la chasse: la biodiversité n'est pas un nombre statique 

d 'espèces, mai s un processus évo lutif qui a créé la 
diversité, et des interact ions éco logiques qui li ent les 
co111111unautés et 111aintiennent la diversité. L'ho111111e a 
depuis des temps immémori aux joué un rôle dans ces 
processus et y a donc contribué (Mc KEY, à paraître). 
La modernité, la cro issance démographique, la pau­
vreté peuvent changer son rôle. Ainsi en Afrique cen­
trale, la surexploitation de la faune pour nourrir les 
masses urbaines paupérisées vide les forêts de ses 
espèces clés, et s' il reste encore quelques éléphants, 
on peut considérer ses fo rêts comme écologiquernent 
détruites, même si les arbres persisteront encore pen­
dant des siècl es (TREFON & DE MARET, à paraître); 

• ! ' impact des villes: une meill eure compréhension des 
dynamiques urbaines est nécessa ire pour améli orer les 

efforts de conservation de la nature, de développement 
rural et d'aménagement du territoire en Afrique Cen­
trale (TREFON, à paraître). 

L'extraction des produits non ligneux est souvent pré­
sentée comme une alternative économique à la déforesta­
tion. Mais ici aussi, la réco lte de ces produits comme les 
noi x, les écorces, le rotin peuvent détruire rapidement ces 
ressources. Nous manquons cruellement de données sur 
leur exploitation durabl e. 

Intégrer les systèmes agro-écologiques tropicaux dans les 
stratégies de conserva tion (Mc KEY, à paraître) : 
• il ne suffit pas de concentrer les efforts de conservation 

sur quelques réserves so igneusement protégées et lo­
calisées judicieusement dans des zones où il y a des 
" points chauds", des " hot spots" d'endémi sme; 

• des zones isolées risquent de n'être qu ' un refuge pro­
viso ire, surtout en cas de changement climatique. Une 
stratégie basée uniquement sur des zones protégées 
ri sque d'être une protect ion illuso ire pour la biodi ver­
sité; 

• il fa ut rester attentif aux zones intermédiaires, dont les 
agro-écosytèmes qui les occupent sont riches en habi ­
tats pour la biodiversité et peuvent servir de couloir 
entre des zones de protect ion intégrale; 

• la cul ture itinérante sur brül is avec sa mosaïque de 
végétati on à des stades di ffé rents produit probablement 
plus de l' hétérogénéité en mati ère d 'habitat qu ' un 
système d 'agroforesterie permanent. Clairement, i 1 
faut mi eux ! 'étudier. 

Il fa ut intégrer cotrnaissances sc ientifiques et connaissan­
ces indigènes (ELLEN, à paraître): 
• les connaissances locales sont souvent essentielles 

pour déterminer rapidement ce qu ' il y a qui va ut la 
peine cl ' être conservé; 

• pour être efficace concrètement sur le terrain, le défi 
est d'intégrer les connaissances sc ientifiques globa les 
aux connaissances indigènes loca les; 

• enfin, la convention sur la bi od iversité fait une large 
place à ! 'expl oitation des ressources génét iques et aux 
dro its de propri été qui y sont re latifs . J'en ai peu parlé, 
car sur le fo nd, on ne peut qu 'être d 'accord avec les 
dro its de propriété intellectuelle réc lamé par les porte­
parole des peuples indigènes. Sur la fo rme, le problème 
est complexe (FRIEDBERG, 1999). De nombreuses po­
pulati ons de par le monde ont constaté les propri étés de 
tell e ou telle plante, laquell e doit en toucher les béné­
fices (GRENAND & GR ENAND, 1998)? Ne faudrait-il pas 
fa ire un fonds collecti f? 

C'est un vaste et difficil e débat qui touche aussi bien à la 
notion de propri été qu 'à la fa meuse notion d 'exception 
c u I tu reli e. 

En conclusion, les implicati ons culturell es de la Conven­
tion sur la biodiversité méritent de retenir plus l'a ttention 
qu 'e lles ne ! 'ont fait jusqu 'à présent. Grâce à la Commi s-
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sion europée1rne et à la Coopération Internationale, la 
Belgique joue un rôle de pionnier en la matière. Comme 
en mati ère de stratégie de conserva ti on, le défi est local. 
Comment donner une meill eure ass ise au niveau de notre 
pays à ce t aspect négligé de la sa uvegarde de la biodi­
versité? 
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